
N°73. Lundi 25 et Mardi 26 Mars 1844.
■ ■■':'. -i--»:- !- ■' "V YV*

"pWX DE L'ABOMNESEST.
La Haye. Province*.

""«nw. . 26a. 30fl." «imoi». 14 > 16 »* tftaimoii 7 » 8»
mu bis ißsimom.

5pnwnière* lignes IÜ. 50,timbre
et 10ot«.ptr ligneen»v». JOURNAL DE LA HAYE.

BUREAU DE LA RÉDACTION,
à La Haye, Lage JS'ieiiivstraat,.

derrièrelePrinsegravht( Noordzijde).
BUREAU POUR L'àIOJUTEUKUT li'! I.i:s

ASMI.VCES,
Chci M. Van Weelden, libraire,

Spui, à La Haye.
Les lettres et paquet*doivent être

envoyés à la direction/r-à/ic* 4i*e port.

LAHAYE25 Mars.

Al occasion du décès de S. 51. le roi de Suède, notre courprend le deuil pour 21 jours.
. a Gazette Viiiveiselle de P russe en reproduisant in extenso

Qiscours que S. Exe. le ministre des affaires étrangères a
<r "nonce aux Etats-Généraux relativement à la province du
"nbourg, le fait précéderde ces lignes:
j ''^discours du ministre des affaires étrangères à la secon-

cnambre des Etats-Généraux, en réponse aux députés de la
**ncedu Limbourg, esttrès-remarquable, et se rapporte à des
"«délicats concernant les institutions de la diète eermani-

'. " *-"» question y est traitéeaven franchise et loyauté, et le mi-. re combat avec bonheur les idées d'utopie des malencon-
*"ï séparatistes du duché deLimboUrg. »

"-YV. Bok, notaire au Texel, a fixé l'attention de ses collé-
jj Ç8 qui demeurent à la campagne sur le bien qu'ils pourraient
jPerer en venantau secours à leurs concitoyens pour faciliter

*« Souscriptions à l'emprunt volontaire.
"LBok, pour sa part, offre à tous les habitans du Texel, qui

So
r ' 'état de leur fortune tombent dans les trois premières clas-

lQ^es contribuables, c'est-à-dire, dont la fortune n'excède pasjUOOfl. de Se charger de leurs inscriptions et s'engage à leur
"■ncer sans intérêt les deuxpremiers termes qu'ils auront àver-

r iil leur accorde en outre toutes les facilités désirablespour le
t

n°oursetnent0 ursetnent de ces avances, et supportera sur sa propre caisse
p, sftais qui pourraient en résulter.

p l'st un trop bel acte de patriotisme pour que nous ne nous
Passions pas de le rendre public.

d'»T °Us 'Oyons dans les journaux que les facteurs de la poste
tu"t ecnt et 'es invalides à Leide ont fait parvenir un don gra-

a' a gent du trésor.

e[ ' 'ncendie a éclaté dans la ferme de Dool près de Gorkum,
se ut en cendres le bâtiment, la grange et les étables où il„ °'ivait une vingtaine de vaches. On n'a pu rien sauver des

unies; et pourcomble de malheur la ferme n'était pas assuréetent'e l'incendie.
0

'-'n écrit de Maeslricht le 21 mars: Le changement de notrer °>son a eu lieu. Aujourd'hui est entré dans notre ville le 7e
, ffinient d'infanterie, faisant partie du contingent néerlandais

armée de la diète, et l'on attend également l'arrivéed'unc
e^i batterie d'artillerie, venant de Nyraègne., un assure, ajoute le correspondant maestrichtois.qu'ici aussi

1
e 'i qu'àRuremondeon s'occupe activement de l'emprunt vo-

,Jntairc et que bon nombre de personnes y ont déjà souscrit.
D'un autre côté on écrit de Venloo sous la même date que laCommission d enquête pour l'impôt sur les propriétés, est con-

La Gazette d'Etat de Prusse consacre un supplement à i'his--orique du chemin de fer d' \msterdam à Arnhem par Utrecht.

..*■ Amsterdam comme dans plusieurs autres villes, des habi--1 ans notables s'assemblent journellement pour donner des

cclaircissemens sur l'emprunt volontaire, à ceux de leurs conci-
toyens qui pourraient en avoir besoin.

Dans cette résidence M. A. A. Meysenheyin Knipschaar,
(Prinsegracht n" 10-1) fait également annoncer que l'on peut
s'adresser à lui à cet effet.

Jeudi, il a été exécuté au Conservatoire royal demusique
de Bruxelles , sous la direction de M. Fétis , unegrande ouver-
ture triomphale de la composition de M. Berlin , d'Amsterdam,
que l'auteur a dédiée au célèbre. .Vlendelssolin-Barthnldy. M.
Berlin a reçu à ce sujet les félicitations de M. Fétis, de tout
l'orchestre et des amateurs dont se composait l'auditoire ; cha-
cun a rendu témoignage au talent de l'artiste.

Un journal de Paris le Constitutionnelannonce la publica-
tionprochaine du JuifErrant, nouveau roman de M. Eugène
Sue. Si cet ouvrage est de nature à pouvoir être offert à nos lec-
teurs, nous le reproduirons dans le feuilleton du Journal de La
Haye.

...MM^—l^M.»

On écrit de Hambourg, le 18 mars :
Nous venons d'apprendre de Stade que 26 bateliers y ont

été arrêtés hier, avec leurs bateaux, pour s'être approprié de
force des sirops provenant du sauvetage du navire hollandais
Roelfma Jettina, dont nous avons annoncé le sinistre.

Le Journal du Limbourg publie la lettre suivante que lui ont
adressée les délégués du comité pour l'établissement du che-
min defer de Maeslricht à Aix-la-Chapelle:

Monsieur le rédacteur,
Dans la Gazette du duché de Limbourg de ce jour, on s'est occupé de nous

et de la mission dont le comité pour le chemin de ler de Maestricht vers Aix-
la-Chapelle a bien voulu nous charger.

Il n'entre nullement dans notre intention de nous mêler des questions po-
litiques, que ce journal a soulevées depuis quelque temps. Le gouvernement
de Sa Majesté vient de se prononcer d'une manière aussi franche qu'énergi-
que à cetégard. Nous croyons donc devoir nous borner à repondre seulement
au contenu de l'article pour autant qu'il nous concerne. Dans l'intérêt de
notre mission nous avons fait valoir la position malheureuse darrs laquelle no-
tre duché se trouve, et présenté au gouvernement l'établissement d'unrail-
way comme de nature à améliorer sensiblement notre sort; nous avons été
compris par le gouvernement; nous tenons même à cSur de déclarer.qu'il
commît parfaitement les conséquences de la fâcheuse position géographique
quele traité de Londres nous a laite; nousavons la conviction que le ministè-
re estanimé des dispositions les plus bienveillantes à l'égard du duché, prêt à
le secourir dans chaque occasion et décidé à nous aider, avec lacoopère!ion
dos étals-générautc, à la réalisation de l'Suvre bienfaisante dont nous pour-
suivons depuis deux ans l'accomplissement dans le seul butd'intérêtpublic,
aux dépens de nos affaires particulières.

Nous ajouterons, Monsieur, que si le gouvernement n'avait pas ces bonnes
dispositions, s'il n'était pasanimé du désir bien sincère de venir à notre se-
cours, notre mission eût immanquablementété stérile par suite de l'effet fâ-
cheux que produisent partout dans le pays les démonstrations dequelques lo-
calités.

Telleest la seule réponse que nous sommes décidés à faire à cet article;
nous croyons n'avoir besoin d'aucune autre explicationvis-à-vis de nos con-
citoyens qui, nous l'espérons, savent quenotre but est de faire le bien.

En vous priant d'insérer la présente dans votre [dus prochain numéro, nous
avons l'honneur, etc.

Maeslricht, I>.l mars 1841.
Les délégués du comitéprovisoire pour l'établissement

■du chemindefer de MaeslrichtàAix-la-Chapelle.
W. Clekmont. 11. Seïdlitz.

Feuilleton du Jouraal de La Haye.-25-26mars.

LARECHERCHE DE L'INCONNUE.(1)

VII.

Apropos deMargucrite.

écj. Sïw-lu, mon cher, «'écria Durandin, après les premières salutations
«tn-i ccc» entreArthur et la famille Rieublanc, sais-tu que non. comptions

pour dîner?
»QJp 0u'. monsieur, ajouta lecapitaine, votreaminousavait fait espérer qUe
c„m Toudriezbien vous associer à vous pourmanger lasoupe, sans cérémonie,
mvi

n'e 'I convient entre vieux militaires, et ma fille vous avait écritpour vous
_^ei\ mais on n'a pu vousjoindre.

UtT ll! t>ulbutia Arthur en attachant un regard plein de surprise sur Mlle
cm?' lui n'avaitpu se dispenser de se retourner pour le saluer lorsqu'il était
volls

v' 18 la loSe, ah! mademoiselle avait daigné.., Combien jeregrette... Je
i'!"e de croire que jen'en ai rien su...

le r j . eonversationse trouva forcément interronipue, car on venait de lever
'oi>o jeau'et nosquatrepersonnages, s'étant assis, se trouvèrent occuper la

l'ordre suivant:

An rem'er ranS, a droite sur le devant, Mlle Laure : à gaucheson père.
<iven, B.?COnu rang Arlhur et Durandin, le premier avec le capitaine pour

£n "et le second masqué par la jeune fille, qui lui tournait le dos.
i ii>v,revane'le! connue cette dernière était assise de trois quarts, par rapport
pori v " °"'"es, il en rénultaitqu'aucun des mouvemensde sa physionomie ne
l'Utnaj, c"aPper~à notre auteur, qui, placé sur un siège un peu plus élevé,
?'«ei v-en l'ielque sortesur elle. Ce n'est pas, au surplus, sans une émotion
'Irtini ..e [Ju'ils'était retrouvé face à face avec elle, et peut-être même avait-*
aiiSsij0,?s"Uulé cette émotion. C'est qu'aussi jamaisLaure ne lui avait paru

Bile & '1110 co soir-là, sa toilette était pourtant fort simple.
"""nom- vètue d'une robe de gros de Naplesgris perle, à corsage montant
Sals (|0

e d'un col de mousseline brodée, d'un travail assez délicat et sorti

''l'failj i„* des petites mains de fée de la jeunefille, c'était là tout ce qu'elle
elles G

i,rt; mais si engénéral la grandemajorité des femmes, mèmelesplus
estvra 'j .""PfUntent aux splendeurs d'une toilelte de bal de puissans secours, il
"Uijjiji e dire qu'ilya un certain âge dans la vie où tout ornement est plus

Qties 'lu'"t'le- etLaure étaitdectet âge-là.
Prése,,."1. en eu"et toutes les ressources de l'art uni au luxe le plus raffiné, en

""x-huit '"el'e grâce ingénue et pudiquequi couronne si bien un front de
'!; la p. a".S et'lu' s'évanouithélas !si vite; de celte fraîcheur et de eet éclat■—^___^"" lere jeunesse qui, associant dans notre souvenir deux sensations di-

""' 'e Journal de lai Haye d'hier.

verses, rappellent involontairement à l'esprit le duvet d'une pêche et l'éclatd'unerose qui commenceà s'épanouir? Quels diamans ne pâlissent pas devantune physionomie candide et virginale, harmonieusement encadrée entre les
deux grappes soyeuses d'une blonde chevelure, unephysionomie dignc'd'ins-
p ler à un poète quelque chantcélesle comme les amours des anges. Tel était
le genre d'attraits qui caractérisait particulièrement Mlle Laure Rieublanc, et
il n'était pas jusqu'au demi-cercle bleuâtre tracé au-dessous de sesyeux d'un
bleu si pur qui n'en doublât le pouvoir, en ajoutant à l'ensemble des traits de
la jeunefille cette expression toute particulière que notre langue est impuis-
sante àrendre etque les Italiens ont si bien définie dans la leur en l'appelant
morbidezza.

Soit qu'ellecûten ce moment l'intime conscience du pouvoir de ses char-
mes (à cet égard les femmes se méprennent bien rarement), soit qu'en aperce-
vant à la boutonnière d'Arthurune fleur dont la présence ne confirmait que
trop bien ce qu'elle avait appris de la bouche de Durandin, le dépit eût fait
placeen son âme à tout autreaentiment, elle avait accueilli le jeune écrivain
avec uneextrême froideur, se contentant des'incliner devant lui,maissans lui
adresserune parole.

Cependant lareprésentation continuait.La pièce, moitié comique, moitié
sentimentale, était écoutée avec un vifintérêt;ri)urandin s'écriait de temps à
autre, en frappant sur l'épaule de son ami ; tï C'est charmant ! c'est dé-
licieui ! qu'on est heureux d'être auteur! » Quant à M. Rieublanc, il eût à lui
seul donné la comédie à toute l'assistance, »i l'assistance n'avait pas été trop
occupée du spectacle de la scène pour s'inquiéter du spectacle de la salle

Touies les fois qu'un acteur ou une actrice paraissait sur le théâtre, l'e.x-
droguiste ne manquait jamais de se retourner vers Arthurpour lui demander
son nom, bien que le maître clerc eût fait l'acquisition d'un programme, et
que, sur le relus de Mlle Laure d'en faire usage, il se fût empressé de le mettre
à la disposition de son père. Puis, c'étaient des questions à n'en plus finir sur
son âge, ses antécédens, son salaire, ses qualités morales, le tout entremêlé de
gros éclats de rire, de battemens de mains, de trépignemens de pieds et d'ex-
clamations bouffonnes. Bref, et c'est beaucoup dire, pendant toute la durie
du premier acte (la pièce en avait deux), le capitaine Rieublanc, dans sou
ivresse, ne pensa pasune seule fois à la garde nationale,et ce ne fut que vers
le milieu du-second qu'il émit l'idée triomphante que Mlle Déjazet ne serait
pas trop mal en uniforme de voltigeur de la compagnie Rieublanc, avec le sac
sur le dos et le bonnet à poils sur la tête.

Deux personnages seulement contrastaient sensiblement, par la froideur
de leurmaintien, avec l'animation, et l'on peut même ajouter l'hilarité géné-
rale. Bien qu'à l'exemple de presque toutes les jeunes filles, Laure eût d'au-
tant plus de goût pour les plaisirs du théâtre qu'elle en était ordinairement
sevrée, elle subissait peut-être, en dépit d'elle-même, l'influenced'une préoc-
cupation beaucoup trop puissante pour ne pas effacer toutes les autres. En
voyant Arlhur, pensifet rêveur, répondre à peine et avec distraction aux in-
cessantes interpellations de M. Rieublanc, elle disait : « Sans doute il s'ennuie
» loin d'elleet maudit son ami de l'avoir amené ici. »

De son côté, Arlhur se livrait à desréflexions non moins pleines d'amertu-
me: «Voilà, pensait-il, une jeune personne charmante qui n'eût pas mieux
» demandépeut-être que de m'aimerun peu et quimaintenantne peut pas me
«souffrir, c'est clair' Sovezdonc généreux! sacrifiez-voiii pour vos amis!

» Quelle duperie! Je gage qu'elle n'en a pas pour cela moins derépugnant e
» pour ce pauvre Durandin. Seulement elle a de l'aversion pourmoi,voilà tout
» ce que j'y ai gagné; d'autant plus d'aversion même qu'elle était disposée à
» avoir pius d'amour. Oh! les femmes, les femmes! c'est toujours ainsi: elles
» ne nous traitent jamaissi mal que lors qu'elles voient que noua n'avons pas
» profité de la disposition qu'elles avaient à nous bien traiter. Foin de lagé-
» nérosité ! loin de la vertu en amour! Je veux être désormais vicieux et iné-
» chant. »

Arthur, commeon levoit, faisait de la théorie à défaut de pratique, Il n'y t
rien de tel que les écrivains pour porter l'observation jusque sur leurs propre»
blessures, afin d'en tirer des inductions plus ou moins hasardeuses qu'ils éri-
gent ensuite en axiomes. Ilssont un peu à cel égard comme ces médecin» qui,
dangereusement malades, se livrentà desexpérienecs pathologiques sur leur
propre personne, et s'écrieraient volontiers comme Archiméde : (eureka), au
moment où ils vont rendre l'âme.

Lorsqu'on baissa le rideau, à la fin du premier acte , au milieu d'unetri-
ple salv* d'applaudissement, AI. Rieublanc et Durandin se tournèrent tout
rayonnant l'un et l'autre vers notre auteur, et, dans l'effusion d 3 leur joieet
de leur gratitude , l'un lui donna une cordiale poignée de 'lain. tandis
que l'autrelui tendait sa tabatière. C'était un indice incontestable de la hauteestime du capitaine, et il fallait être au moins sous-lieutenant dans la garde
nationale pour obtenir lenibtabe faveur. Bien plus, jugeant sauldoute un tel
témoignage de satisfaction insuffisant, M. Rieublanc proposa à la société de «e
rendre immédiatement au café pour y prendre des rafraîchi«semens à jcs frais.

En entendant une semblablemotion, Mlle Laure ne puls'empècherd'adres-
s.cr à son père un conpd'ceil qui pouvait se traduidre ainsi : « Il me semble,
mon bon père, que vous allea tiop loin. » Et en même temps elle lémoigna le
désir derester dans la loge pendant leur absence.— A la bonne heure! répartit le capitaine, veaez donc, messieurs, nousse-
rons entre nous, entre vieux militaires...cela vaut mieux.

— Je vous remis grâce, monsieur, en ce qui me concerne, reprit aussitôt
Arlhur; je ne prends jamais rien le soir.— Allons donc! un petit verre d'eau-de-vie ou de curaçao, cela ne se refu-
se jamais. Venez, venez, monsieur l'auteur! Sacreblen ! dans cette saison-ci,
le fantassin a besoin de se remonter un peu le physique, n'est-ce pas, mon-
sieur Durandin!

Nouveau coup d'Sil de Mlle Laure, aussitôt suivi ce celte réponse d'Arthur :— Excusez-moi, monsieur, de vous refuser. Si vous y tenez absolument, je
vais vous accompagner, muisje vous préviens ..—Que vous n'avez pas soif, n'est-ne pas ? connu! connu! allons, les volontés
sont libres. Seulement, puisque vous refusez, vous allez, s'il vousplaît, monter
la garde ici en nous attendant. Je vous laisse au poste avec ma fille, entendez-
vous?

Troisième ooupd'Sil de Mlle Laure, mais cette fois beaucoup plus significa-
tif que les deux autres. La jeunefille se leva de son siège et se disposa à sorlir
desa loge avec son père, mais celui-ci se penchant à son oreille:

—Ahça, mon enfant, qu'as-tadonc ce soir? Que diable! tv nes pas aima-
ble ! Est-ce que lues souffrante? Tache de te dérider un peu. Sais-tu que tu
n'as pas ilit encore un mot à ce M. d'Escorailles? Ce n'est pas gentil, cela, et
je ne tereconnais pas. 11 faut le remercier de la logequ'il nous a envoyée, en '

Affaires d'Angleterre.
Un journal français La Presse contient les réflexions sui-

vantes sur l'amendement proposé par lord Ashley à la chambre
des communes :

Si l'amendement de lord Ashley, réduisant la dtuée du tra-
vail pour les enfans et les femmes dansles manufactures, était
adopté définitivement par la chambre des communes,! I ) lorsde la
nouvelleèpreuvequ'ilaura à subir, il exercerait sur lasituation
industrielleet économique de l'Angletere une influence incal-
culable.Ainsi que l'a démo itrè sir Robert Peel, il équivaudrait
au retranchement de sept semaines de travail sur l'année, et
par conséquent diminuerait liès-sensiblemcnt la production. La
production diminuant, il faudra de ces deux choses l'une: où
bien que le manufacturier abaisse encore le salaire de ses ou-
vriers pour maintenir au même prix (\oa produits fui lui coûte-
ront nécrtiairemcnt plus cher, puisqu'avee la même somme de
Irais généraux, il en fabriquera unequanlité moindre; ou bien,
s'il maintient le salaire au taux actuel, c'est sur le consomma-
teur qu'il devra se récupérer par une augmentation du prix de
vente. Dans le premier cas, le bill nouveau, en améliorant d'un
coté la condition des classes ouvrières, l'aggraverait de l'autre;
il leur épargnerait un excès de fatigue, mais il leur enlèverait
un morceau de ce pain qui est aujourd'hui à peine su(lisant pour
les empêcher de mourir d'inanition. Dans le second cas, c'est la
consommation générale qui serait atleinte, et le resserrement
qu'elle éprouverait se ferait sentir-, par un contre) oup inévita-
ble, sur'les diverses branches du revenu publie. Le commerce
est si étroitement lié à l'industrie, en Angleterre surtout, qu'il
ne tarderait pas à souffrir lui-même sérieusement. Il aurait
moins de matières premières à importer, moins d'objets manu-
facturés à exporter: il ne pourrait plus introduire sur tous les
marchés du mondecetteconcurrence si a clive du travail anglais,
ce qui serait une circonstance heureuse pour les industriesri-
vales des autres pays, mais eedont la Grande-Bretagne, au point
de vue do son intérêt particulier, n'aurait assurément pas a
s'applaudir.

Sir Robert Peel a développé ce thème avec beaucoup deforce
et de chaleur. Du reste, sa position dans eedébatavait re carac-
tère assez singulier, qu'en soutenant le bill de son collègue sir
James Grahain , il se mettait en contradiction avec les plus res-
pectables traditions de su propre famille. Lcpèiede sirRobert
Peel avait en elfe!, de son vivant, introduit un bill où le travail
des enfans et des femmes dans les manufactures était limité à
dix heures.

Le besoin de faire triompher son opinion et celledu ministère
a entraîné fort loin l'illustre baronnet. Ainsi, il s'est attaché à'
prouver que du moment qu'on aurait restreint la durée du tra-
vail pour les manufactures qui emploient le coton, la laine, la'
soie et le lin, il n'y auraitpas un seul motifraisonnable pour ne
pas imposer les mômes restrictions à toutes les autres industries,
y compris l'agriculture. Là-dessus, il a fait le plus lamentable
tableau des fatigues et des souffrances qu'ont à endurer les ou-
vriers employés dans les fabriques de calicos imprimés , do
poteries, etc., etc. Il a lu à la chambre des rapports d'inspec-
teurs qui attestent, par exemple, que, dans les fabriques do

Il) Jusqu'ici cet amendementn'est pas définitivement adopté. Voyez la ru-
brique Angleterre.



tends-tu, lui faire un bout de conversation; car il n'a pas l'air très-causeur non
plus, ce jeunehomme-là. Cesauteurscn disent tant et tant avec leur plume
qu'il no leur reste plus rien au boutde leur langue. Mais si tu demeures là de-
vant lui, immobile et muetle comme un factionnaire au port d'armes, il va te
prendre pour unepetite niaise el je ne veux pas de cela, morbleu ! Quand on a
clé élevée, connue toi, dansun des meilleurs pensionnats de Paris, il faut le
prouver. Al lons I allons! du courage! Il ne te mangera pas, quediable, ce mon-
sieur.

Après ce sermon prononcé, comme on le pense bien à voix basse et qui fut
conclu par un baisersur le front, absolument comme si l'on eût été au logis,et
cela, au risque d'ameuter toute la salle, le capitaine Rieublanc sortit de la lo-
ge avec Durandin. Ce dernier n'avait pas manqué non plusde dire tout bas à
son ami d'Escorailles :

— Ah ça, voilà une bonneoccasion, et j'espère que tu vas me soigner au-
préade Mlle Laure. «

Là-dessus, la porte de la loge se referma et Arlhur dtmeura seul avec la jeu-
ne fille.

Il y eut un silence. L'un et l'antre étaient visiblement embarrassés. Ce fut
Mlle Laure qui crut devoir prendre la parole la piemière, ce qu'elle fit d'un
ton cont-aiirt :

— Mon pèrem'a fait observer, dit-elle, queje ne vous avais pas remercié,
monsieur, de la logeque vous avez bien voulu nousenvoyer" C'est une impoli-
tesse (loutji vous demande bien pardon, et je vous prie eu même temps de re-
cevoir tous m^sreniercieiuens de nous avoir procuré l'occasion de passer une
aussi agréable apirée.

Ayant ainsiparlé, Laure affecta de promener ses regards dans toute la salle,
comme si elle eût voulu prouver ainsi à son interlocuteur qu'elleavait à cSur
de ne pus prolongerdavantage la conversation. Celui-ci parutsurpris.—Mademoiselle, s'écria-t-H, jene saurais, en conscience,, acceptervos re-
mememens, et c'est bien plutôt moi qui en dois à monsieur votre père pour
m'avoir admis dans votre loge. Car, s'il faut vous parier avec franchise, en en-
voyant cette Io;>e à taon ami Durandin, j'ignoiais complètement l'usagequ'H
était dispose à en faire. Il n'en pouvait à coup sûr faire nu qui me fût plus
agréable, je vous prie de ta croire, surtout du moment où le hasard a voulu
quej'eussele plaisu.de vous rencontrer ici, mademoiselle, ainsi que mon-
sieur votre père.— Le hasard .' se dit Laure en elle-même, et moi qui avais cru un moment
que c'était pourme voir qu'il était venu ici ! Oh .' comme je me trompais! Il
e.st clair qu'il reste avec nous pour'faireactede politesse, et ii ne veut pas mê-
me me laisser à cet égard le moindre doute.

Exclusivement préoccupée de c::Me pensée, la jeunefille reprit :— Mmt Dieu, monsieur, il ne faut pas que ce soit moi qui vous retienne ici !
Vous avez peut-être quelqu'una voir clans la salle, e: j uerais désolée... Je
resterai ' ule dans cette loge ; je vous en supplie, ne vousgênez nul-
lement pour moi !

Touten s'exprimant ainsi, Laure regardait attentivement la fleur attachée
à la boutonnière d'Arthur ; mais lui, sansse rendre compte de l'objet de cette
eotemplation :— Moi' mademoiselle ! Qui peutvous faire supposer? .., Maïsquand j'ai le
bonheur de me trouver auprès de vous, pnts-jesonger à autre chose i'— Comme ii ment ! pensa la jeunefille, sans pouvoir toutefois s'empêcher
de lancer un regard fttrtif, non plus sur la fleur triomphalement épanouie à ta
boutonnière d'Arthur, mais sur la physionomie même du jeune homme.

Ici leurs yeux se rencontrèrent, ce qui devait infailliblement arriver, et
Liiure s'empressa de baisse* ies'siens, puis, pourchanger le cours de (a con-

versai ion:— En vérité, monsieur ! s'écria-l-elle, je suis sûre que vousallaz emporter
une bien mauvaise opinion de moi. Je m'aperçois quej'ai commis encore une
impolitesse à votre égard. Jene vous ai seulement pas parlé de votre pièce;
mais aussi que vous err dirai-je, que ne vous ont déjà dit cent fois, sans doute,
des personnes dont le suffrage doit vous être bien plus précieux que le mien.— Ah! mademoiselle !..

Arthur n'en dit pas davantage , mais cette exclamation fut accompagnée
d'unregard de tendre reproche qui fit tressaillir la jeune fille. Elle continua
avec beaucoup de vivacité, comme si elle eûtcraint de laisser apercevoir l'im-
pression qu'elle avait éprouvée.— Cela finira par un mariage cuire les deux amans , n'est-ce pas , absolu-
■meutcomme dansvotre feuilleton ?— Oui, mademoiselle' Aimeriez vous mieux qu'ilen fut différemment?— Oh, non ! car j'aime les dénuiiemens heureux.

—Et vous avez raison. Ils sont si rares dan» le monderéel,que c'est bien le
moins qu'on en soit dédommagé dans le monde de l'imagination.— C'est peut-être bien un peu la faute des amans, monsieur, dans le monde
réel.

Ces derniers mots furent prononcés avec une expression de moquerie qui
u'éi-happa pas à Arthur, puis Laure continua :

— Ainsi donc lotie héros parvient, malgré tous les obstacles , à épouser
celle qu'il aime , et ilont je ne merappelle plus bien le nom; n'est-ce point
Marguerite?

Il y avait un grand fond de perfidie dans cette questionà brûle'pourpoint,
faite avec toutes les apparences d'une naïvebonne loi, et notre auteur ne put
s'empêcher derougir, lotit en balbutiant :— Non, mademoiselle,ce n'est pas 1à... le nom...— C'est vrai , c'est vrai , reprit aussitôt l'impitoyable jeunefille , et jeme
rappelle parfaitement à présent... A ce propos, monsieur, voulez-vous nie per-
mettre de vous soiinietlre une question? Est-il vrai que les auteurs se plaisent
assez généralement à donnerleurs héroïnes le prénom de la personne qu'ils
aiment?— Mademoiselle, il y a bien des choses à dire là-dessus. Pour quelques-uns
c'est une douceur infinie de pouvoir parler à tout le monde, même an public,
des perfections de la lemnie aimée et de faire redire son nom à tous le» échos.
Les anciens preux faisaient graver sur leur bouclier- le nom et quelquefoisjus-
qu'à l'effigie de leur dame; dans les tournois , dans les carrousels , ils se [ta-
raient de ses couleurs. Aujourd'hui, qu'il n'y a plus ni tournois ni carrousels
et que la plume semble avoir décidément remplacé l'épée...—Vous faites comme lesancieus preux, interrompitLaure, en attachant de
nouveau -ni- la fleur symbolique quibrillait à la boutonnière d'Arthur un re-
gard singulièrement triste.

ï.e jeune boninie s'arrêta un momentet parut embarrassé, puis se remettant
soudant, il reprit avecforce.— Ce n'est pas pour moi, mademoiselle, queje viens de parler, car si j'avais
àme prononcera cet égard,je dirais que le nom de la femme aimée, réelle-
ment et sincèrementaimée, entendez-vous, mademoiselle I' doit rester caché
au fond du cSur comme Dieu dans le ciel. Je dirais que c'est une fleur pré-
ci eu.-e qu'il faut craindre de laisser flétrir par le moindre souffle, et qu'on doit
soustraire bien soigneusementà fous les regards.

Arthur était fort animéen pariant ainsi, et ses yeux, habituellement plus
tendres que vifs, lançaient des éclairs. Il était vraiment beauen ce moment,

ointde cette froide beauté quirésulte de la pureté des traits et de l'har-
monie des ligues,mais de celle quedonne l'inspiration.

—Eh.' bien, s'écria la jaunefille avec vu gatté un peu forcée, je vous avoue
quej'auraiscru tout le contraire, justement, monsieur, en ce qui vous cofl'
cerne.— Pourquoi donc, mademoiselle? balbutia Arlhur d'une voix pleine d'à'
motion.

Laure releva timidement ses paupières qu'elle tenait obaissées depuis quel'
quesinstans, sans doute, afin de ne plus voir Marguerite, et elle regarda Ar-
thur. Pui» unfaible cri s'échappa de sa bouche. La marguerite avait cessé de
brillera la boutonnière du jeune homme ; elle était là gisante à ses pieds"'
effeuillée, la pauvre fleur ! et Arthur osait dire à mi-voix.—Mademoiselle, j'auraispu donner à l'une demeshéroïneslenom de cette
fleur ; mais croyez que jamais maintenant l'une d'elles ne portera le nom d"
Laure.

Une larme roula dans les yeux de la jeunefille, larme d'amour et de bon-
heur, larme délicieuse dont aucune parole humaine ne saurait rendre l'élo-
quence, etqu'un baiser seul eût dû essuyer.

Tout à coup la loge s'ouvrit avec fracas, etune voix s'écria :—Laissez-moi donclje vous dis que c'est bien lui que j'aiaperçu , mon aro'
Arthur d'Escorailles, l'anteurde la pièce nouvelle, etqu'il me fera placer, loi-
Qu'est-ce que je disais! Pardon, mademoiselle, j'ai l'honneur de vous pre-
Kenter nies hommages. Commentse porte monsieur votre père? C'est qu'il fal1 *
que vous sachiez quej'ai un billet avec droit, billet de balcon, et qu'on a et>
l'infamie de me placer aux troisièmes de côté, dans un endroit d'où l'on n"
voitabsolument que la salle. Heureusement,je vous aiaperçu tous les deuxe'
je me suis dit: Mon ami d'Escorailles va mettre ordre à cela.

En même temps, le nouveau venu, dans lequel on a reconnu sans doute M'
Eugène Bidault, le jeuneemployé des bureaux dela guerre, se mita fredonne 1"

machinalement ce refrain del'opéra-comique le Maçon :
Du courage
A l'ouvrage,

Les amis sont toujours là.
Ji'cst-cepas? d'Escorailles.

Puis, comme Arthur interdit ne trouvait pas une parole pour lui répondre:—Eh bien, ajouta-t-il à voix basse et en lançant un regard assez significali'
sur Mlle Laure, il paraît que cela ne va pas trop mal. Heureux coquin, va! E'
ce pauvre Durandin ne se doute toujours de rien! Excellent Durandin!'
faudrait en semer delà graine.

Ace moment, le capitaine et le maître clerc apparurent à leur tour bra*
dessus bras dessous.—Tiens! tiens! voilà le fourrier ! s'écria M. Rieublanc. Eh! bonsoir donc,
fourrier !—Bonsoir donc, capitaine, bonsoir, mon cher maître. (Ces derniers tno'*
s'adressaient à Durandin.) Mais j'entendsla sonnettedu foyer. Diable! iln'ya
pas un moment à perdre ; d'Escorailles, mon cher, il faut absolument que tu
me fasses placer,entends-tu? Je comptesur toi d'abord, et je ne te quitte pa'-

—Mais tu as déjà vu la pièce? ditDurandin.—C'est justement [tour celaqtleje veux la revoir.—Messieurs, dit l'ouvreuse eu s'avançant, voilà le second acte qui va c°'n'
meheer; la loge est pour quatre personnes seulement, et il faut que l'un de
vous se retire.—Ce sera donc moi, dit une voix.

Et au même instant Arlhur, ayant salué 3311eLaure et son père, sortit pr* ■

cipitamment ■.'■■.- î.i loge, laissant les quatre personnages qui s'y trouvaient aie'
réunis, dans une stupéfaction profonde. Ou remarqua qu'il était fort pôle.

(La suite à demain.)

poteries, de malheureux enfans sont employés à transporter,
tout le jourdurant, et sans relâche, et au milieud'unetempé-
rature ótouffiinte, des masses d'argile;dont le poids quotidien est
évalué à 3,840 livres anglaise^-. Bans les fabriques d'étoffes im-
primées, le travail dure treize, quatorze, seize et même dix-
huit heures consécutives. Un pareil abus des forces humaines
est évidemment intolérable ; mais il le paraîtra bien plus encore
lejour oà l'amendement de lord Ashley aura été adoptépour les
manufactures de coton, de laine, de soieet de lin. Ainsi que l'a
"dit sir Robert Peel, il n'y aura plus une seule raison pour le
maintenir au profit de certaines autres.

L'amendement de lord Ashleyest donc lecommencement d'u-
ne révolution complète dans la constitution manufacturière et

commerciale de la Grande-Bretagne. Le parti agricole, tout
puissant dans la chambre des communes, vient deremporter une
victoire qui ne peut manquer de lui susciter denouveaux adver-
saires. L'industrie tout entière va probablement, par représail-
le, sejeter dans la ligne contre les lois sur les céréales, (lette
lutte entre les deux intérêts, déjà si animée, prendra ainsi vn
caractère tout nouveau deviolence et d'acharnement. C'est par-
ce que les ministres prévoient ce résultat, qu'ils attachent tant
d'importance à faire écarter l'amendement, et qu'ils provoquent
dans la chambre vn second vote sur la question. La chambre
peut décider le contraire de ce qu'elle a décidé. Cela se voit
quelquefois dans le système représentatif. Mais cela n'arrive ja-
mais sans quel'honneur de ce système en souffre, et déplus,
on ce qui touche particulièrement l'Angleterre, cela n'aura
d'autreeffet que de laisser subsistervn régime qui est laviolation
la plus monstrueuse des lois de l'humanité. Triste alternative
que celle où se trouvent nos voisins : maintenir ce qui existe
chez eux, c'est insulter â la civilisation : modifier ce qui existe,
c'est se lancer dans une voie pleine de désordres, de collisions
et de périls !

Nous croyons intéressant de relever encore ici plusieurs cir-
constances qui ont signalé le vote de la chambre descommunes.
El d'abord, le ministère s'est vu abandonné par un grand nom-
bre doses partisans ; lord Ashley lui-même appartient au parti
tory, mais il est en même temps dans la chambre des communes,
le chef du parti philanthropique.

Dans tontes les questions, dit à ce sujet un journal français,
où un principe d'humanité se trouve engagé, on le voit combat-
tre avec persévérance la marchodu gouvernement. C'est lui qui
a fait successivement une înotioncontre leeonimerce del'opium,
une autre contre l'occupation du Sincle, une a ilIre sur le travail
des enfansdans les mines. Parmi ceux qui ont votécontrele mi-
nistère , nous voyons aussi les principaux membres du parti re-
ligieux : sir Hubert Inglis , lord John Manners , M. Milnes , M.
Cochrane , M. Colquhoun , M.Gladstone, frère du ministre du
commerce, M. Plumptrée, le colonelSiutborp, et les principaux
membres du parti agricole, M. Pusey, frère du célèbrereforma-
teur dece nom, M. Miles, M. Ilankes, et autres. Parmi ceux qui
ont voté avec les ministres, nous retrouvons, au contraire, d'an-
ciens ministres tvhigs , comme M. Labouchère ,M. Haring et sir
John Hobliotise ; des radicaux , comme 51. Leaper , le docteur
Bowring, M. Warburton, M. Hume, et le parti manufacturier,
M. Bright, le quaker de la Ligue; M. Gibson, le représentant de
Manchester; M. Pattison, celui de la cité deLondres.

On voit donc qu'il y a eu dans ce vote un complet dérange-
mentde la position habituelle des partis.

Hàtons-nous de direcependant que des deux côtés de la Cham-
bre, on a reconnu que la question n'avait aucun caractèrepoli-
tique.

Affaires de France.
Voici la réponse du Journaldes Débats, à M. l'archevêque

de Paris, dont nous avons reproduit la lettre dans notre dernier
numéro :

M. l'archevêque deParis demande l'abolition d'un article du concordat

Il veut que les évoques puissent se réunir et délibérer sur les choses qui tou-
chent aux intérêts de l'église. Il s'appuie de l'exemple des autres corps léga-
lement reconnus qui ont desréunions périodiques ou non périodiques, sans
avoir besoin d'une autorisation spéciale. Il croit enfin que les évèques, qui
devraient avoir le droit de se réunir, ont au moins le droit de se concerter.
Telles sont les prétentions de M. l'archevêque de Paris; c'est un nouveau pas
que fait la discussion. M. l'archevêque deLyon défend aux chambres de voter
la loi de l'instruction secondaire, sous peine d'excommunication lancée sur
tou3 les collèges de l'état. M. l'archevêque de Paris demande à son tour l'abo-
lition d'un des articlesorganiques du concordat.

Ii s'agit toujours de constituer un état dans l'état, el d'avoir pour l'Eglise
une législation privilégiée.

L'article 4 de la loi organique de l'an X déclare «qu'aucun concile diocé-
sain ou métropolitain, aucun synode diocésain, aucune assemblée délibérante
ne peut avoir lieu sans la permission expresse du gouvernement.» C'est cet
article dont M. l'archevêque de Paris demande l'abolition.

Depuis IÖ3O, dit-on, la religion catholique n'est plus la religion de l'état,
comme elle l'était autrefois. Mou» savons combien cet argument est cheràl'é-
piscopat,et quellesconséquences il espère en tirer; niais il ne faut pas oublier
que lorsquePortalis faisait son rapport, la loi fondament.rie et le concordat
n'avaient pas déclaré la religion catholique religion de l'état; ils avaient seu-
lement r.iconnu, comme la chute de 1330, que la religion catholique était la
religion de la.grande majorité des citoyens français. Le rapport de Portalis et
les articles organiques du concordat n'ont doncrien perdu de leur justesse:
ils sont applicablesen 131-1 comme en 1303, car la charte de 183Ü est revenue
aux principes de 1803.

Qu'on ne dise pas non plus que les articlesorganiques du concordat ontété
l'objet des réclamations de la cour de Rome, et qu'on n'espère pas affaiblir de
cette manière l'autorité du concordat, car nous serions forcés derépondre d'a-
bord que ces réclamations soot restées sans ell'et, sauf, si nous ne nous trom-
pons, pour les brefsde la Péiiitencerie, ctque le gouvernement de 1303 n'a
voulu sacrifier aux prétentions de la cour deRome aucune des anciennes ma-
ximes de notre droit public. Nous espérons doncqne le gouvernement de 1830
serait à ce sujet aussi ferme que le gouvernement consulaire, s'il y avait lieu
do montrer de la fermeté; mais nous irons plus lom et nous dirons que l'arti-
cle contre lequel réclame M. l'archevêque deParis na été l'objet d'aucune
plainte de la cour de Rome en 1803.

Qu'on lise la lettre du cardinal-légat du 18août 1803; il se plaint de plu-
sieurs des articles de la loi organique; mais l'article 4 ne figure pas dans ses
réclamations. Ce qui paraît à 31. l'archevêque de Paris une interdiction ty-
rannique a paru à la courdeRome l'exercice ira hue! de la puissance publique.
Point de synode, point d'assemblée sans permission du magistrat politique,
comme dit tl'Aguesseau, répété et confirmé par Portalis; cotte maxime de
notre ancien droit public n'a rien qui étonne ou qui blesse la cour deRome.
M. l'archevêque do Paris est plus ombrageux: il veut abolir ce queRome
maintient, et il est curieux assurément que, dans la loi organique, SI. l'arche-
vêque de Paris ait choisi, pour le blâmer spécialement, undes assez rares ar-
ticles que le pape avait approuvés par sou silence.

Maison prétend que des autres corps légalement reconnus peuvent se réu-
nirsans autorisation ; pourquoi donc l'épiscopat ne pourrait-il pas le faire!'
Pourquoi ! parce que, nous sommes bien forcés de le dire, l'épiscopat n'est
point un corps légalementreconnu ; parce qu'il y a des évoques qui tiennent
de la loi certaines prérogatives et certaines obligations, mais qu'il n'y a
point de corps ou d'ordre épiscopal investi par la loi d'attributions parti-
culières ; parce qu'ily a dos évoques pour diriger les affaires du culte com-
me ily a des préfetspour diriger les affaires de l'administration; mais les
évèques, non plus que les préfets, ne sont pas un corps à part qui puisse se
réunir'et délibérer quand bon lui semble.

La Gazette de France fait les réflexions suivantesà propos de
l'article desDébats que l'on vient de lire :

«Voici enfin la question posée sur la trberté d'association, sui-
te droit, des évoques de s'assembler. Voilà le Journaldes Débats
forcé de dénier à l'épiscopatce qui est de droit naturel pour
tous les citoyens, la liberté de se concerter sur les intérêts com-
muns. On n vu des congrès de négoeians pour les sucres, les
huiler, les fers, et l'on ne veut pas voir des évèques se réunir.

Les évèques de France, assimilés aux préfets de Louis-Phi-
lippe, peuvent comprendre où on les mène et à quoi a servi
leur neutralité. »

Nous remarquons que le Globe", journal entièrement dévoué
au ministère, à propos de la réponse de M. l'archevêque de Pa-
ris à M. le garde-dés-sceaux, constate l'esprit de modération,
de justice et de dignité, qui se fait remarquer dans le langage
du prélat. C'est à de tels signes, dit ce journal, que se font con-
naître la sagesse et l'intelligence; des disséminions avec des
hommes d'une telle bonne foi ne sont jamais ni longs ni
dangereux, et, sans vouloir mal penser ou mal parler des autres
évèques, nous voudrions, pour eux et pour l'ordre public, du-
quel la religion est inséparable, qu'ils prissent modèles sur les
paroles conciliantes de M. l'archevêque de Paris.

D'un autre coté on lit dans la Démocratie pacifique sur le

même sujet : ..
La démonstration faite par l'archevêque de Paris coïncide

avec d'autres actes semblables émanés du haut clergé. M- 'e.
cardinal de Bonald, archevêque de Lyon, publie aujourd'm
dans l'Ami de la Religion une lettre qu'il adressait au ministre
des cultes, le 15 février dernier, et qui est signée, comme le mé-

moire de M. Affre, par plusieurs évèques suffragans, ceuxd'Au-
tun, de Dijon, de Grenoble, de Langres et de St-Claude. On an-
nonce une semblable déclaration de M. l'évêque de Metz.

Cette série de manifestations est un fait grave. Nous voyo.n,
avec regret que la lutte de l'état et du cierge s'envenimeóhaqö
jour, et qu'à chaque moment les chances de conciliations éloi-
gnent davantage. L'hostilité des prélats contre le pouvoir tem-
porel devient systématique , et leurs effor.ts se combinent.

Ce nouvel aspect de la question donne à penser que les dcnii-
mesures seront impuissantes, que la temporisation aura son ter-

me, et que l'état se verra obligé deprendre quelque parti décris 1'-

Nous reviendrons sur ces problèmes délicats, et auxquels, com-
me nous l'avons déjàdit, il est impossible de donneraujourd'hui
une solution parfaite.

Bourse d'Amsterdam, du 23 mars.
L'avis publié par le ministre des finances relativement aux souscripliol"'

à l'emprunt (voirie Journal deLa JJaye d'hier) , a agi défavorablement s"r
notre bourse. Plusieurs ventes qui se sonteffectuées en intégrales on'' 1""

primé à ce fonds une baisse de ■- p. e. Tous les autres fonds hollandais dla'cnt
offerts en baisse.

Peu d'affaires en fonds étrangers. Les espagnols étaient un peu plus ferWe*'
les portugais plus offerts et les péruviens plus voulus.

Cours de l'argent: prêt à garantie 4%; pr01.4-J-°/„ , escompte 2j- %"
Derniers pria: à 5 heures : 2j <>/„ 57j ; Holl. 5%, 99}| ; Société de Com-

merce 147; ; Ardoins 21J' à $>.
SOCIÉTÉ DES EFFETS PUBLICS , A QUATRE HEURES ET DEMIE.

Amsterdam, dimanche 24 mars.
A l'ouverture, les intégrales étaient lourds et paraissaient vouloir rester"

leur cours d'hier; maisplusieurs acheteurs au comptant et à tenue s'éta"'
alors présentés, leur prix s'est amélioré de * p. c.

Les espagnols étaient plus agréables et les mexicains fort demandés.
2|% G7rJ; 3% nouv. crée 72i ; Société de Commerce 147'; Ard. 2U

à J.;. (Jlandelsbl.)

Faits Divers.
On écrit de Stuttgart , 18 mars. Le roi est si décidément eU

voie de guèrison qu'on s'accorde à dire qu'il reparaîtra ven-
dredi ou dimanche prochain au spectacle. Dans la sallesplendi'
dement éclairée et où l'entrée sera gratuite pendant ce soir, 1*
roi acquerra une nouvelle preuve de l'intérêt sincère que I°'
portent leshabitansde Stuttgart ; ceux-ci d'ailleurs se rendron'
le même soir au château en cortège aux flambeaux.

— Hoedbliieim (grand-duché de liesse) , 19 mars. On a reç"
aujourd'hui la nouvelleque le comte régnant de Solms-Roe-
delheim est mort hier, entre 3et i heures de l'après-midi , h
Assen heim , où une paralysie pulmonaire l'a enlevé subitement
dans la plénitude de sa vigueur et de son activité. Il est rar?
que la noblesse des sentimens s'allie aussi parfaitement â cell°
de la naissance que c'était le cas chez le défunt; et la vénéra-
tion sincère et cordiale de tous ceux qui l'entourèrent, le sui-
vra jusque dans la tombe. Il était né le 15 mai 1790.

—On écrit de Rcrlin ,17 mars. M. de Duesberga été nommé .
dit-on, ministre d'état. On sait qu'il était jusqu'ici sécrétail''5

d'état. Ainsi le cabinet deS. M. se Composera de MM. d'Alvens-
leben, de Thil.e.et de Duesberg. Cedernier sera rapporteur pouf
les utlâires du catholicisme.

On dit que depuis peu il a été résolu d'établir définitivement
un tribunal central du commerce. On ne peut encore en dési-
gner le chef d'une manière certaine. Il y a longtemps, on disait
que cette charge serait confiée à M. de HSnne, ancien ministre
aux Etats-Unis de l'Amérique du Nord. M. de RSnne est v»



ve m!n? d'état qui de tout temps a prouvé qu'il est parfaitement
Pse °ans les intérêts ducommerce.
?- On écrit de Leipsick (Saxe), le 12 mars:

'de a Vlent demontrer dans la vallée de Ilosenthal, aux environs
ci n?tre.v'"e' un vaste bâtiment portatif, en fer de fonte, qui a
te ta°riquó dans les usines de la compagnie de fer de Zwickau
de'k- *^e bâtiment, qu* est destiné à servir àun établissement
él i <""

S' est ' Ine1 ne nous sachions, le premier de son genre qui aite '«'ibriqué et qui existe sur le continent d'Europe.
r - Uejjiiis le commencement du règne de Georges 111 jusqu'au, o^e do la reine Victoire , il y a eu en Angleterre plus de 200
, e|s. Dans 3 , les deux combattansont été tués ; dans 80 , l'un

k.Sc°iT>battansaétéseulement tué, et en tout 120ontété blessés.
sde 20 procès pour duelsont eu lieu: A duellistes ont élé

ndaninés à la peine dé mort, 2 ont été pendus. Dans la liste
88 duellistes, se trouvent les noms de Jork , Norfolk, Cnslle-
a on, Pitt, Fox, Sheridan, Bordett, Canning , Peel , Welling-

7~ Il vient demourir àEstella, une jeunefille d'un embon-

' u,t phénoménale, et qui , sur le théâtre de Madrid, où elle se
ontraitavee son frère, non moins remarquable qu'elle, avait
«re l'attention du public. Huit hommes robustes ont eu la
ls grande peine à porter le cadavre à sa dernière demeure.
I II résulte d'un document officiel que, pendant la courte*istoneo (1(! | a | 0i SUpies faillites aux Etats-Unis, 2,350 indivi-. s<>nt déposé leur bilan; 2,020 ont déjà élé libérés vis-à-vis

leurs créanciers; 330 cas sont encore en litige. Le chiffre
. du passif de ces faillites n'est pas encore bien constaté ;
aisil dépasse 100millions de dollars, tandis que le chiffre de

.ac'if atteindra à peine 1 million. Le plus fort dividende a été
"eû. 29,000, et la moyenne de D. 2,000.

'« sont en général les plus fortes faillites qui ont proportion-
.e"ement donné les moindres dividendes. Certains faillis, dont

passif a été évalué à plusieurs millions de dollars, n'ont pas
,Hert un sou d'actif; et ces ex-inillioonaires en seraient réduits
'mendier leur pain... si leurs femmes n'avaient pas eu le bon

'si"'it de sauver du naufrage deriches hôtels et debrillanséqui-pages. "
H existe actuellement à'Orsinval, près Le Quesnoy, une

Cr|tenaire âgée de près de 104- ans, appelée veuve Clairbaut.
.etto femme jouitencore de toute la plénitude de ses facultés

', 'Vsiques et intellectuelles. Elle vient presque chaque semaine
P'wl au Quesnoy, n'ayant pour tout guide qu'un énorme bâ-

" "otieux etpatriarchal qu'elle manie encore plus facilement
1 61aplupart des femmes ne manient le fuseau. Elle marche
■H et ferme sans s'arrêter, sans se fatiguer. Elle a la voix for-

„,■ ,"no:v, et elle s'exprimeavec un aplomb et une netteté ad-orable., '
e]J n,n vue il y a peu de jours, à son passage au Quesnoy, où
j , ? ct;iit arrêtée dans une auberge, serégaler d'un bon verre

)lero qu'elle vidait fort lestement on même temps qu'elle
T,.'"lffPait un gros croûton depain et un morceau de charcuterie.
i.e s'ètait blessée au pied, mais elle ne tint guère compte de sa

essore, sur laquelle elleappliquait pour tout remede un mor-
."") de papier gris humecté do salive. Elle a le projetdese rev-

e,lncessammentà Paris, à pied, pour rendre visite, dit-elle,
p r"i et à la reine. Nous la connaissons femme à tenir parole.
\v? nvn't déjà, dans sa jeunesse, été à Paris et parlé à Louis
'I. «Je connais bien les appartemens du roi, dit-elle, j'yai"ujn élé. »

Cette femme est née à Louvegnies en 1740, mais elle a long-
temps habité Le Quesnoy, où elle est connue sous le sobriquet

'le VAvocatresse,k cause dosa hardiesse à parlerais grands per-sonnages et de sa facilitéd'élocution.
—On lit dans le journal Guaâalquivir, deSóville, que sur la

«Ole N.-E. de Tripoli se trouvel'îlede Gerba, dépendant du pa-"halik du même nom. Sur les bords de la mer, le premier objet'lui frappe la vue est une tour d'ossemens humains. Ce sont lesv«stes de 800 braves Castillans qui pendant la dernière lutte des
''"Pagnols avec les Maures, s'enfermèrent dans un fort situé sur
criv'age ets'y défendirent intrépidement jusqu'à ce queleman-

*l°-e de vivres les eût forcés à capituler. Les Maures leur avaient
'(!°cordé ] a v;e Sa„ ve et ]c ,rro i t ,je se ,-etirer librement, mais une
"ls dans le port, lesbarbares massacrèrent ces malheureux Es-

pagnols. La tour, ce monument de la perfidie des Maures, existe
'icoreet semble appeler des vengeurs.

j. M- Laycock, de Londres, a construit un palais en fer pour
yatnbo, roi africain. Le succès qu'a obtenu ce système de

""sluction a fait naître la penséede constuire la Ponte-à-Pître
" 'pr, sansaucune partie de-bois, attendu que le bois devient,_<>Us les tropiques, le réceptacle d'insectes. On dit, ajoute Vln-
Ustriel de l'Alsace, que le gouvernement.fait faire des devis à°e sujeti pour êtreen état de prendre une décision.

j l'ivrognerie soit l'une despassions les plas diffici-.esó déraciner, il nefaut souvent qu'un mouvement généreux,
"spire par quelque circonstance fortuit*, pour en déterminer
.agöèrison. Ce fut ainsi que le général Cambronne, qui dans sajeunesse,se livraità cette passion funeste, parvint à la surino».
0r par un sentiment d'honneur, et par la seule puissance de sa

v°'«>nté.
servait, en 1793, dans un regimenten garnison à Nantes,

rs qu'un jour, s'étant enivré, et s'abandonnant à la violente
'ire de son caractère il s'oublia jusqu'àfrapper publiquc-
ntun de ses supérieurs, le menaçant en outre derecommen-
a la première occasion. Les lois militairessont précises en

r.êt 1
°aS ' Ut triu'u't devant un conseil de guerre, et son ar-

demort fut prononcé.
So ePendant le colonel, qui, dès celte époque, avait deviné que
qualV e env°'°ppe un peu rude, Cambronne cachait de grandes
du ;„ es ra'litaires, trouva moyen defaire suspendre l'exécution
àlïant *8,,t> et°btintd'un représentant du peuple, en mission
dition '>" Prolnesse formelle de la grâce ducoupable, àla con-

t , "v 'I s'engagerait àne plus s'enivrer,

'uett "'an.t.a,o,s iait araener devant lui, il luiditques'il pro-
Dnr»ait *'*lM l»'us sobre à l'avenir on pourrait peut-être faire"j'l"ersnPc''"f'-
que -v

"v 'e 'hérite pas mon colonel, répondit Cambronne; ce
rienV^ 1"' Cst aDom'ni,D'e. °n m'a condamné à mort, il n'y a

1 deplus juste, et il faut que je meure.
8j ." Jete répète, que lune mourras pas que tu auras la grâce,Uw°jures de ne plus te griser.

»— Comment voulez-vous que jevous jurecela, si jeconti*
nueà boire du vin? J'aime mieux me brouiller tout à fait avec
lui.

» — Te sens-tu capable d'unetelle résolution ?
»—-Oui, puisque/vous êtes capable d'une si généreusebonté.
La chose étant ainsi convenue, Cambronne obtint sa grâce

pleineet entière.
L'année suivante, le digne colonel quitta le service, et oublia

le serment que lui avait fait Cambronne, qu'il ne revit que
vingt-deux ans après, au mois d'avril 1815. A cette époque,
l'intrépidegénéral venait, comme on sait, d'accompagner Na-
poléon depuis Cannes jusqu'à Paris.

Invité à dînerpar son ancien colonel, qui avait appris son ar-
rivée par lesjournaux, il serend avec empressement à celte in-
vitation. Après le potage, son hôte lui offre un verre de vin de
Cordeaux qui avait vingt ansde bouteille.

» Ah! mon commandant, s'écria legénéral, qui continuait
de donnerce nom par amitié à son ancien chef, ce n'est pas bien
coque vous faites-1à...

» — Comment, ce n'est pas bien !si j'en avais de meilleur, je
vuns l'offrirais.

» —Du vin ! à moi ! vous ne vous rappelez donc pas ce que je
vous ai promis ?

n — Non, eu vérité. »

Cambronne, alors rappela à son libérateur l'engagement
qu'il avait pris à Nantes, en 1793. » Depuis ce jour, ajouta-t-il,
jen'ai pas pris une goutte do vin ; c'était la moindre chose quo
jepusse faire pour l'homme qui m'avait sauvé la vie. Si je n'a-
vais tenu mon serinent, jeme serais cru indigne de ce que vous
avez fait pour moi. »

— Le général Pajol qui vient de mourir à Paris comptait 53
ans de serviceactif. Il s'était engagé à l'âge de 18 ans, il s'était
distingué à la prise de la Bastille, et s'était élevé par la seule
impulsion de son courage et de ses talens militaires jusqu'aux
plus hauts grades de l'armée. Klcber, dont i! était aide-de-
oamp, lui conféra le grade de chef d'escadron sur le champ de
bataille d'Altenkirchen, et Massèna celui de colonel à la grande
journéede Zurich. Son brevet de général de brigade porte la
dated'Austerlitz, et celui de général de division la date de Mos-
cou. Il refusa de servir la restauration.

En 1830, il fut nommé commandant de la première division
militaire, commandement qu'il a exercé pendant douze ans. Il
avait commando l'expédition de Rambouillet.

Durant sa longue carrière militaire, il reçut plusieurs bles-
sures graves et eut seize chevaux tués sous lui. A Leipsick no-
tamment, un obus ayant éclaté sous le poitrail de son cheval,
il fit une schutequi luioccasionna la fracture du bras gauche, et
ce fut par miracle qu'il échappa à la mort. Napoléon, témoin
de cet événement, dit à ceux qui l'entouraient: Je fais une
grande perte, que jene ieparerai pas de sitôt. Si Pajol enrevient,
il ne doitplus -mourir!

— Le Frankfurter Journal assure que défense a été faite à
l'une des feuilles les plus importantes desprovinces rhénanes
(sans doute à la Gazette de Cologne), d'entretenir désormais ses
lecteurs de l'adresse à M. O'Connell rédigée par M. Walter,
professeur à l'université de Bonn.

— Un Anglais a eu l'idée de franchir le Weissenstein au
cSur de l'hiver; mais son entreprise lui a coûté la vie. Arrivé
au pied de la montagne, il renvoya le guide qu'il avait pris et

qui voulait le suivre. Le lendemain, il a été trouvé au haut de
la montagne; une partie de la tête dépassait seule la hauteur de
la neige ; il avait cessé de vivre.

—Un procès agité àParis devant la 5e chambre, rappelait à
quelles vicissitudes a été soumisel'étrange destinéede cetE-
mmanuel Godoï, à qui la faveur d'unereine fit quitter les rangs
desgardes-du-corps pour l'éleveraux plus hautes dignités de
la monarchieespagnole, qui, tout en ménageant son premier ap-
pui, sut devenir le favori et le premier ministre du roi Charles
IV, et, sous le nom duprince de la Paix, essaya de lutter contre
le génie de Napoléon, qui le brisa. Cette brillanteexistences'est
éteinte en France, non peut-être sans avoir enduré la gêne et
les privations ; car une riche montre, don de sa royale protec-
trice, a été mise par le prince de la Paix en gageaux mains d'un
marchand de bric-à-7brac,d'un Italien nommé Morosi, quia fini
par en devenir propriétaire. Un sieurDupuis, créancier de Mo-
rosi, a fait saisir et vendre de nouveau ce bijou. C'est cette der-
nière saisie dont le tribunal, après avoir entendu en personne
Morosi etDupuis, a prononcé aujourd'hui la validité.

—Le roi Bernadette étant mort, le maréchal Soult estaujour-
d'hui le dernier survivant des 18 premiers maréchaux de l'em-
pire créés en 1804, au camp de Boulogne.—Le siècle est aux découvertes. Nous apprenons qu'un na-
vigateur, âgé de vingt-trois ans, M.Daniel Bonne, vient d'in-
venter une machine de guerre d'un effet tel que, par ce moyen
de défense, les villes ne pourraient plus êtreprises d'assaut.

Cette machine vraiment infernale, dans la composition de la-
quelle il n'entre point de poudre, aurait, dit-on, la propriété
d'anéantir par une explosion opérée sans bruit tous les régi-
rnens ennemis, fussent-ils à millepas de distance de la ville at-
taquée.

S'il en est ainsi, legrand Archimède, dont le génie inventif
lutta si longtemps au siège de Syracuse contre une arméero-
maine, ne serait qu'un enfant auprès de M. Bonne.

Ce jeune homme a écrit au ministre de la guerre, à l'effet
d'être autorisé à faire des expériences de cette prodigieuse in-
vention.
tf3B»»wMaae^,«si,-aßfflaai^^

EXTERIEUR.
ANGLETERRE.

Londres, 23 mars. A la séance du 22, le ministre Graham a
essayé defaire revenir la chambre des communes sur l'amende-
ment de lord Ashley. Cette tentative a échoué toutefois à la
majorité de 3 voix contre le ministre. Cependant, la chambre
aeu encore àse prononcer dans la même nuit , sur la question
elle-même, et elle a décidé alors à une majorité de 7 vois et
contrairement à l'amendement de lord Ashley, queletravail dans
les fabriques durera 12 heures au lieu de 10, ainsi que la cham-
bre l'avait arrêté toutrécemment en adoptant l'amendement de
lord Ashley.

Depuis quelques joursles séances du parlement languissent ;
c'est à peine si, à la chambre des communes, il se trouve 40

membres pour former le. nombre voulu, lorsque le speaker mon-
te au fauteuil. Déjà deux fois, la semaine dernière, la séancea
dûêtre ajournée après une ou deux heures, la chambre n'étant
plus en nombre. La même chose est arrivée hier, et cependant
l'ordre du jour appelait la discussion d'une motion importante
de M. Ewart.—Les fonds publics continuent de monter, les consolidés
ont atteint la cote de 99, on a fait des paris qu'avant la liqui-
dation prochaine qui aura lieu le 12avril ils aurontatteint le
pair.— Dans la réunion des actionnaires de la banque d'Angle-
terre qui a eu lieu aujourd'hui, le dividende du dernier semes-
tre a été fixé à 3 | pour cent par action. Ce résultat n'a pu être
obtenu qu'en prenant sur la réserve une somme de 10,600 liv.
L'énorme quantité d'espèces qui restent sans emploi dans les
caves de la banque, donne l'explication de cet état de choses.

Liverpool, le 20 mars. Notre marché au coton est toujours
très-calme, mais ferme quant aux prix. Il s'est vendu aujour-
d'hui3,500 balles, dont 500 environ pour compte de spécula-
teurs. Dans les ventqs faites pour la consommation intérieure
on cite -400 Surates , de 3 jà h \ par livre.

ESPAGNE.
On nous écrit de Madrid , 15 mars :
Isabelle 11, par un royal écrit , signé il y a trois semaines en-

viron, a créé grand d'Espagne de première classe le duc de
Rianzarès M. Mimoz, mari morganatique de la royale veuve de
Ferdinand.

Ces honneurs sont sans doutepour le mettre dans une position
sociale, convenable aurang où il va se trouver placé par la dé-
claration publique de son mariage avec l'ex-régente.

On attend avec une curieuse impatience cette déclaration ,
afin de connaître l'époque de laquelle on la fera dater.

Le ministre des finances a ordonné qu'à l'avenir il sera pro-
cédé à la conversion de la dette dont lesporteurs sont à l'étran-
ger et qui se présenteraient à cet effet contre des titres durenou-
vellement delà dette intérieure, en adoptant toutefois les mesu-
res convenables, afin dene porter préjudice ni aux intérêts du
trésor, ni à ceux des détenteurs du papier présenté à la conver-
sion.— Le général Pavia a découvert une conspiration qui'se
tramait à Barcelonne contre lo gouvernement, plusieurs per-
sonnes ont été arrêtées. Au moment où nous écrivons, le con-
seil deguerre, siégeant à la citadelle, s'occupe de cette affaire
grave. Demain, peut-être, pourront nous faire connaître le ré-
sultat de l'enquête.

—D. Pascual Madoz, compromis dans l'insurrection d'Ali-
canteparles révélations de Boné, va être jugé par un conseil
militaire. M. Cortina, également compromis dans cette affaire,
devait, d'après les réquisitoires du fiscal, être mis en liberté ,
mais le capitaine-général. M. Narvaez s'est opposé à cet arrêt.
M. Cortina demeure donc en prison jusqu'à nouvel ordre.

BELGIQUE.
Bruxelles, 23 mars
La chambre a consacré presque toute la séance d'hier à la

discussion do la proposition relative à la pension des ministres.
Après un très-long débat, la chambre a adopté, par 44 voix
contre 36, le projet proposé par 24 députés. Elle a ensuite pro-
cédé au second vote de la loi généraledes pensions. Les divers
amendemens introduits dans le projet ont été successivement
adoptés, puis l'ensemble de la loi a été voté par 58 voix contre
14; trois membres se sont.abstenus. L'ensemble du projet de loi
sur les pensions des ministres a élé également adopté par 44-
-voix contre 29.

On a ensuite fixé à l'ordre du jourd'aujourd'hui, la discus-
sion du projet de loi sur le rèendiguement du poldre deLillo :
sicette discussion n'était pas finie aujourd'hui, la loisur le jury
ne restera pas moins à l'ordre du jourde lundi.

On lit dans le Journal de Bruxelles :
On sait que nous ne sommes pas de ces optimistes , toujours disposésà

trouver que tout est pour le mieux dans le meilleur des mondes possibles.
Nous ne nous cachons pas nos plaies, nous nenous dissimulons pasnos souf-
frances: quand un intérêt se plaint, lorsqu'une industrie fuit entendre ses
doléances, nous l'écoutons tout d'abord avec sympathie, saufà examiner les
faits de plus près et à nous convaincre par nous-mêmes s'ils accusent un
malaise réel.'C'est ainsi que nous en avons agi avec la nouvelle pétition que
l'industrie cotonnière de Gand vient d'adresser à la chambre; nous l'avons
lue avec intérêt et nous larecommandons avec instance aux représentai du
pays, car elle fait connaître dessouffrances vraies, dessouffrances quifrappent
l'une des classes ouvrières les plusnombreuses desFlandres. Toutprouve que
l'industrie cotonnière est loin d'être dans une voie de prospérité, et quoique
les statistiques officielles ne puissent en exposer la situation qued'une ma-
nière imparfaite, le langage de leurs chiffres est cependantassez clairpour
que nous les citions en partie. Nous y voyons que depuis troisans les marchés
extérieurs n'ont cessé de se rétrécir pour notre industrie cotonnière, tandis
que le marché intérieur s'est à peine élargi. Voici rm petit tableau qui le
prouve à l'évidence: c'est celui des importations et des exportations, avec
leur différence décroissante, depuis 1840 :

Importations. Exportations. Différence.
1810 fr. 4,905,822 fr. 7,438,438 fr. 2,532,616
1841 4,5G6,848 0,188,221 1,621,373
1812 3,718,125 5,296,848 1,548,723

Nous ne pouvons que lover, après cela, la modération avec laquelle les in-
dustriels de Gand se plaignent de l'indifférence qu'on leura montrée depuis
plusieurs années. «Si le système prohibitif, disent-ils, qui fit la force de nos
rivaux, ne vient ranimer le reste de vie que seuls nous sommes parvenus à
conserver à l'industrie cotonnière indigène, c'en estfait de notre indiennerie
d'abord, et notre indiennerie ruinée entraînera bientôtavec elle nos filatures
et nos ateliers de lissage. Quand, grâce à l'indifférence nationale, les indien-
niers étrangers se seront établis sans par tagesur notreintérieur, et inonderont
la Belgique de leurs fabricats. dont les tisserands et filateurs belges n'auront
certesfourni ni le fil ni le tissu ; quandpour absorber une majeure partie des
fils et destissus produits à l'intérieur, il n'y aura plus d'indienniersni de tein-
turiers belges, la filature et le tissage, privésdu principal débouché quel'in-
(lienueiie leur a tenu ouvert jusqu'àce jour, cesseront de produire dès qu'elle
cessera de consommer etde placer leurs produits ; et de cette triple industrie
quipendant si longtemps avait nourri et enrichi les populations laborieuses
de nos provinces, il ne restera à la Belgique que le regret de l'avoir perdue,
alors que, pour la conserver vivace et bienfaisante, il ne fallait que le vouloir.

Espérons que cette fois leur voix sera écoutée :1a réforme commerciale ne
tardera pas à être mise à l'ordre du jour : alors on fera justiceà tout le monde,
aux industriels des Flandres d'abord, cas: ce sont eux quiont le plus souffert.
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VARIÉTÉS.
LA RESSEMBLANCE.

msToniQUE.

Le4août 1834, M. le marquis de Louvois arrivaiten calèche
dans lesPyrénées. Sur le siège de sa voiture était assis un jeune



iâ imesttque doftt l'histoireantérieure ne tiendra pas beaucoup
déplace. Paul est le fils d'un marchand de bestiaux très-peu
favorisé de la fortune, et le frère de neufautres enfans qui dé-
ciment, chacun pour leur part, les fruits chanceux du petit
commerce paternel. Paul s'était par conséquent trouvé trop
heureux d'entrer auscrvicede M. de Louvois, et cela seeon-
çoit à merveille quand on connaîtson maître.

La voiture s'acheminait sous le fouet retentissant dupostil-
lon, quand elle dépassa pour la dernière fuis un bon vieillard à
cheval qui semblait s'efforcer de l'accompagner, et dont l'ému-
lationhors de propos inquiétaitsans doute la sensibilité de no-
tre noble voyageur. Enfin, c'en était Tait, ni l'homme ni sa
monture n'avaient reparu dès-lors jusqu'aurclai dePierrefîtte,
et M. de Louvois, délivré du souci de cette lutteinégale, s'em-
pressa de demander des chevaux. Les chevaux manquent rare-
ment au relai de Pierrefitle, mais la route y manque souvent,
quand les eaux du Gave de Gauterets, grossies par un violent
orage, débordent avec fureur dans la plaine, et le 4 août 1834
était vn de ces jours-là.Il fallait coucher à Sa poste de Pierre-fitte, eequi est une des extrémités lesplus fâcheuses auxquelles
puisse être réduit le touriste des Pyrénées, depuis les rives du
Tet jusqu'à celles de la Navietle. M. de Loti vois se résîpna et
porta aussi loin que possible le courage desa position. Maître la
mauvaise apparence des nigts, il serésolut à souper.

A l'extrémité de la longue table où il s'était placé, on vint
apporter un second couvert, et un vieillard ne tarda pas à s'y
asseoiraprès un salut modeste : c'était lecavnlier présomptueux
qui avait entrepris, une heure auparavant, de mettre sou cour-
sierfatigué au train d'un attelage fringant, circonstance dont
l'attention de M. de Louvois avait été frappée, comme on s'en
souvient. Il jeta sur lui les yeux,et c'était un simple mouvement
d'intérêt et de sympathie. Cet homme avait une figure noble et
douce; dos cheveux blancs, mais fournis, ombrageaient sa tète
respectable; son regard, que M. de Louvois rencontrait souvent,
paraissait animé d'une expression peu commune, et les larmes
involontaires qu'il roulait quelquefois, trahissaientune peinein-
térieurequi demandait à se répandre. La conversation ne tarda
pas à s'établir et à en amener l'occasion. Je ne changerai rien
à ce récit, pas même les noms propres, que jesais ajuster comme
un autre aux convenances d'une fiction, quand j'aibesoin de les
inventer. J'ai promis, en commençant une histoire authenti-
que,où l'imaginationduconteurne serait pour rien, une histoire
sans parure et sans déguisement, < oiiiuie la nature et la société
en donnent de temps en temps à ceux qui les cherchent, et c'est
cette histoire que j'écris. Il y a peut-être quelque indiscrétion
à désigner si ouvertement des personnes dent je n'ai reçu
ni demandé l'aveu ; mais à quoi bon s'envelopper des mystères
du roman dans une narration qui n'a rien d'offensant pour qui
que ce soit, et qui, sous certains rapports, est honorable pour
tout le monde? Quoi qu'il en puisse être, et dans le cas même où
l'on me condamnerait sur la forme, on m'absoudra sur l'inten-
tion. Je n'en demande pas davantage, carce n'est pas ici une
Suvre d'écrivain, mais une causerie de la veillée, destinée à ne
pas sortir d'un petit cerclede bonnes gens dans lequel j'airen-
fermé mon auditoire, mesprétentions littéraires et maréputa-
tion.— Vous avez dû vous étonner, monsieur, dit le vieillard, de
me voir tout à l'heure si obstiné, à vous suivre,et cette ambition,
si déplacéeà mon âge, peut vous avoir donné une mauvaise
opinion de mon jugement.— Non, en vérité, repondit M. de Louvois ; j'ai seulement
supposé que ma rencontre, prévue ou non, ne vous était pas
tout-à-fait indifférente, et que vous aviez quelque communica-
tion à me faire.— Il le faut bien, si vous m'y autorisez, répliqua le vieux
voyageur, mais comment expliquer cela ? Mon seul dessein était
d'attirer l'attention d'un, jeune domestique assis devant votre
voiture, et qui ne parait pas me reconnaître. Il n'est que trop
probable, au reste, ajouta-t-il en étouffant un sang-lot et portant
sa main sur ses yeux pour y contenir une larme, que nous nous
sommes vus lous deux aujourd'hui pour la première fois. Ose-
rais-je vous demander s'il est depuis longtemps à votre service?— Depuis deux ans, dit M. de Louvois, et je le connais de-
puis son enfance; je l'ai reçu de sa famille.— Desa famille! répéta le vieillard. Ace mol , il éleva ses
yeux au ciel , et ses larmes échappèrent en abondance.— Parlez! parlez! s'écria M. de Louvois. Je ne comprends
rien encore à ce mystère; mais j'aibesoin de vous entendre et
un désir profond de vous consoler ; j'y parviendrai peut-être.

Un soupir qui exprimait le doute, une inclinaison de tête
qui exprimait la reconnaissance, furent d'abord sa seule ré-
ponse.— Vous le permettez donc ? reprit-il enfin, et il ne nie reste
qu'à vous demander grâce pour ce qui pourra dans mesparoles
révolter votre esprit et votre raison. Le trouble où m'ont jeté
mes impressions d'aujourd'hui ne me laisse pas la force de me
décider moi-même entre ce qu'il faut croire et ce qu'il faut nier.

Je m'appelle Despin, je suis maire de la petite ville de Cau-
jac, où M. le comte de Marcellus a un château. J'étais, il y a
quatremois, tout au plus, aussi heureux qu'on peut l'ôtresur
la terre. Nous avions trois cent mille francs de fortune, ma fem-
me et moi, c'est-à-dire beaucoup plus qu'il n'en faut pour vi-
vre dans une douce aisance, et pour faire un peu de bien autour
de soi, quand on a des goûts simples et qu'on vit sans ambition.
Toute la nôtre était de laisser avec un nom honnête, l'agréable
indépendance dont nous avions jouià un fils unique, âgé de
vingt-deux ans, qui récompensait nos soins par les meilleures
qualitéset la plus tendre affection. La mort nous la enlevé ; là
finit notre bonheur. Nous avions vécu trop longtemps !

Ici de nouvelle; larmes interrompirent ML Despin. Ajirès un
moment de silence il conlinua :— Unepierre, surmontée d'une croix, voilà tout cei|ui nous
reste de lui ! Par mon inconsolable douleur, monsieur, vous pou-
vez jugerde celle d'une mère. Souvent pendant les courts mo-
mens de sommeil que le ciel accordait à mes yeux fatigués, ma
vieillefemme se déroba ds mon lit pour aller pleurer au cime-
tière sur la tombe de son fils. Dernièrement par une nuit froide
et humide, je m'aperçus de sou absence et je me relevai pour
la chercher, ou plutôt pour la trouver, car je savais où elle
était. Cependant, elle ne répondit point à ma voix, et j'ar-
rivai jusqu'àMa place où avait été creusée la fosse avant de
l'apercevoir. Elle y était couchée, immobile et sans connaissan-
ce. Je crus un moment, hélas! qu'elle était morte aussi. Le
mouvement de mon départ avait i éveillé quelques domestiques

qui mesuivaient de loin. Les uns la rapportèrent à la maisor, |
un autre me soutintpour y revenir. Jen'avais pas encore tout
perdu ; elleétait rendue à la vie. On nous laissa.

La physionomie de ma femme était extrêmement animée. Ses
yeux brillaient d'une lumière étrange que je n'y avais pas re-
marquée jusque-là.— Notre fils n'est peut-être pas mort, dit-elle en me pres-
sant la main. Peut-être sa fosse est-elle vide.

Ce langage me remplit d'une nouvelle inquiétude, car j«
craignis quele désespoir n'eùtaîlèré saraison.— Ecoute, continua-t-elledti ion de voix assuré d'uneper-
sonne qui veut qu'on la croie, tu connais ma dévotion à la Sain-
te-Vierge, et combien j'ai toujours redouté de l'offenser. Eli
bien! j'ai osé compter sur sa protection dans le malheurqui nous
accable, et tout annonce que ses divines boutés ont répondu à
mon espérance. Je l'aidéjà vue deuxfois.— Grand Dieu! m'écriai-je, qui penses-tu donc avoir vu?— Elle-même, reprit-elle avec calme, et c'est l'éclat dont
elle est entourée qui m'avait privée ce mes sens quand tu m'as
retrouvée tout-à-i'heure au cimetière; mais ses paroles sont
aussi présentes à mon oreille qucsijeles entendais à l'instant :
«Tum'as priée, m'a-t-elle dit, jeviens à ceux qui m'ont priée
dans la sincérité de leur cSur. Envoie ton mari vers la monta-
gne, il y verra l'enfantquc vous avez perdu. »— Qu'auriez-vous fait à ma place, monsieur?

J'hésitais cependant, car la fréquentation des gens éclairés et
l'habitude de la lecture m'avaient guéri dospréjugés du peu-
ple. Est-ce là un grand bonheur? II le faut bien, puisque les
philosophes sont si impatiens de le faire goûter à tout le mon-
de. .Mais l'apparition se renouvela plusieurs fois, au même
lieu, avec les mêmes circonstances. Je connaissais dans ma fem-
me une simplicité de cSur et une austérité de conscience qui la
rendaient incapable de mensonge; aucune autre illusion n'obs-
curcissait son intelligence,car,à ma grandesatisfaction, son de-
sespoir, câliné'par une pçoniesse venue du ciel, laissait repren-
dre de jouren jourà ces fisprits la sérénité qu'ils avaient perdue
pendant trois mois. Son bon sens naturel s'était fortifié depuis
qu'elleavait eu foi à cetterévélation étrangedans laquelle vous
ne voyez sans doute qu'une folie. Que vous dirai-je ? Prcslio-e
ou vérité; il y avait du moins dans son rêve un sujet de conso-
lation que ne pouvait lui fournir la vaine sagessedes hommes, et
jeme hâtai de souserireà ses espérances avec plus de confiance
dans le pouvoir du temps qui guérit toutes les douleurs, que
dans l'accomplissementdu miracle; j'avais besoin d'un miracle
aussi, et quel homme n'a pas eu besoin d'un miracle pour se
réconcilier avec la vie? Maisjen'y comptais pas. Je partis tou-
tefois quand le terme annoncé dans la sainteapparition fut ve-
nu, et jequittai ma pauvre femme, en lui témoignant une sécu-
rité qui n'avait point quitte son âme. De ce moment, je n'ai
cessé d'erre inutilement dans la montagne , comme je m'y
étais attendu , et je devais partir demain, pour porter la mort ,
peut-être, à la plus malheureuse des mères, quand ce matin....— Eh bien ! M. Despiu, ce matin ?— Quand ce matin j'ai vu mon fils assis sur le siège de votre
voiture, mais il ne m'a pas reconnu.— Paul, votre fils, dites-vous ?— C'est bien le nom de mon fils, c'est bien mon fils aussi ,
mais il ne m'a pas reconnu. C'est mon fils quoiqu'il ne me re-
connaisse pas, j'en ignore la raison. Je l'ai vu pendant toute
ma route. Jeviens le revoir et de lui parler quelque temps dans
la cour de l'auberge. C'est mon fils. Je me suis informé de son
âge: il a exactement l'âge de mon fils a un signeà la joue : S'il
arrivait à Gaujac , tout le monde le reconnaîtrait. Je le recon-
nais si bien, moi, qui no peux pas m'y tromper , moi, qui suis
son père ! mais il ne me reconnaît point.

Les larmes de M. Despiu recommencèrent à couler, et il resta
plongé dans un morne silence, les bras accoudés et la tète ap-
puyée sur les mains.

M. de Louvois était profondément ému. — Croyez , dit-il au
vieillard, croyez, monsieur, que jepensais pouvoir prolonger
l'erreur qui a suspendu un moment vos afflictions , s'il dépen-
dait de moi de l'entretenir sans manquer à la vérité. Un in-
croyable hasard l'a produite, et je ne sais s'il n'est pas plus
propre à augmenter vos regrets qu'à les adoucir.—Vous êtes plus capable quevous ne l'imaginez, monsieur, de
donner à cette apparence une espèce de réalité, reprit M. Des-
pin en relevant sur M. de Louvois un regard suppliant. Vous
vous étonnez de mes paroles, et je le conçois; mais cette der-
nière espérance va s'expliquer. La famille de Paul n'est pas
dans l'aisance, puisqu'il est obligé devendre ses services à un
maître. Il n'est pas mon fils, je le crois, mais sa ressemblance
avec mon fils a trompé mon désespoir, et tromperait celui de sa
mère. N'est-il pas le fils qu'une céleste protection lui a rendu ?
Je lui offre une mère, un père dévoué à son bonheur ; jelui
offre tout mon bien dont jesuisprêt à signer la donation, et M.
le comte de Marcellus ne refusera pas d'attester ce que je vous
en ai dit ; il n'appartiendra plus qu'à lui-même, il n'aura plus
de devoir que ceux qu'impose une affection ; il était pauvre, il
sera riche ; il servait, il sera servi ; votre bonté pourvoyait sans
doute à son bonheur; nous y suppléerons par notre tendresse ;
nous en serons aimés, j'ensuis sûr, car nous l'avons aimé d'a-
vance, nous l'avons aimé dans un autre, et on est toujours aimé
quand on aime. C'était là, tout me l'annonce, le véritable sens
d'une prédiction dont la vérilés'est manifestée hier à mes yeux.
Le ciel ne fait pas inutilement de semblablesmiracles ; il a voulu
réparer envers votre Paul un lortduhasard, envers nous un tort
de la nature qui nous a ravu le nôtre. L'indigent aura une for-
tune, et les parens en deuil auront un fils. Ne vous semble-t-il
pas, monsieur, quecela soit ainsi ? Oh ! ne me refusez pas, je
vous en conjure, votre intervention et votre appui ! Les grands
de la terre peuvent compatir sansdéroger à une douleur qui a
intéressé la reineduciel ! Je n'ai plus qu'à mourir si vous me
rebutez.

En prononçant ces dernières paroles, M. Despin pressait les
mains de M. de Louvois et les mouillait de sespleurs.

[La suite à un prochain numéro.)

Koninkl. Nederd. Schourcburg.
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EENE TWEEDE VOORSTELLING ,VAK :
Dertig Saves» , ofhet leven vaaa Ken' DobbeSaar.

Tooneclspel iii drie tijd vakken, en zes lafereelen ; vrij gevolgd naar lietlransch
van Victor üueangeen Dinaiix , door den heer B. A. Fallée.

De aanvang precies ten hu '/ZEVENuren.

Cours des Fonds Publies.
Bourse d'Amsterdam du 23 Mars.

! ;!„C"CaS
OUVERT. 13

Int. 22 mals —-Dette active 5 100 r93 ;. 3 !09fi
[Dito dto 2} 57; 57 i" 57 TV
Dito des Indes 5 99 f' 199 ;. 99 i
Svodicat 4>j 95 j" >95 I 95£

'jDÏto 3J.1 — | 811 — '

Pays-Bas. . Soriété de Commerce .. . 4j- 147» 147 1 —Dito nouvelle 4'! — — —lEmpruntI Emprunt de 1836 4" — — —Chemin de fer du Rhin .. . 4li -- — —Dito dellarlem . . i97 J 97 " —Dito de Rotterdam | 97» 97 J-
y Act. du lac de Harlem ...- . 5 — — —,<Oblig. Hope&C.l79B& 18165 i — 107; —IDito dito 1828& 18295 ! 107 > —llnscript. au Grand Livre ..6 ! — 72 J —

iliissif /Certificats au dito 6 — 74 J —"u ' ' iDitoinscriptionslB3l&lB33 5j — —/Emprunt de 1840 4 | — 91 —{ ld. ches Stieglitz et Comp. 4i — 90 }.i —.Passive 5 — 6 J -
er^..~.r.... 'Dette différée à Paris .... l — —" —btpafne . . Deffered , _

'Ardoin 5! — 21 }.J —(Obligations Goll. &Comp. . 5 — —Autriche . .'Dito métalliques 5 || — — —[Dito dito -e — — ~~
FrailCC ... Inscriptions auGrand-Livre 3 ! — — —■

Pologne . . Actions 1836 /' i — —
ICi-AkSI (Emprunt à Londres 1824. . . I — 82i —siit^in. .. . Id jd 1843 . . J _ 80|
Portugal . .[Obligations à'Londres ...%\ 46 i 46 j. —

Bourse deParis du 2 2 Mars.

„;;"cas
ouvebt. mam

! _ lnt j 21 mars
* iCinqpourcent . 12245 —France . . ")Xroi» pourcent I _ 8:110 —iEmprunt Ardoin - 33 1- —

Nouv ddté.:::::::: 'f- £... -Passive- ; | — — —JMapieß .. . jCerlificataFalconet i — 10250 —Pays-Bas . . Bette active 2j — — —(Wette active 5 — 1051 —Belgique . .!Dito 3 i — - —(Banque beige j — 66000 —Etats-Unis . [Obligations de la Banque . . ! — _ —
Du 23 Mars. Du 22 mais.

France . . .[Cinq pour cent _ 12240 -llroispour cent — 83 1 U —
/Emprunt Ardoin — — —

-, (Ane. différée sans — — —Espagne ..L (lito _
(Passive — G J —Naples . . .Certificats Falconct — 10200 —Pays-Bas. . Dette active 2.1 — 58| —('Dette active. . , 5 — 105^ —Belgique . .Dit" 3 — — —(Banque belge — 6GO 00 —Ktats-üniS . Obligations de la Banque . . — —

Bourse d'Anvers du 21 Mars.
Métalliques, 5 "/„ ». _ Naples, 5 % ». — Ardoins, 5% 21 >A. <

Dette différée ancien, ». — Passive, 5%»- — Lots de liesse, 68£. — Cour'
après la Bourse (2 J heures). Ardoins, 21 J A. — Coupons, ».

Bourse de Londres du 22 Mars.
3% Consol. 93', J. — 2j°,„H011., 57i, ». — s'%lotJ.— 5°/o (NOU*'

Emp.) ». — Esp. 5 % 25. — ld. 3"/o». —Port. 5"/» 4G>. — ld. (ooOV-- 5o/0 ».— Russes, 117 i.

Bourse de Vienne du 18 Mars.
Métallique», 5 '</„lll'. — Dito, 4 »/„ 100».—.Dito, 3 °/„ 77f . - l«1S

de 1834.». — Actions de la Banque IG3G. . .
LA HAYE . clip-/. E.éopold, LoebeiMberg, Lage Nieuwst!"""

Dépôt-géneràl à Amsterdam eWz M. Scüoonevemi et H*
Beurssteeg; et à Rotterdam,chez S. vinßeybSsoeck, H9ofdst<'p9'

t 'Thêùtre-R&yat-W'runem®"
Jeudi 28 mars. (ReprésentationS" 118.)

La Marquise de Carabas.
Vaudevilleen un acte ; par MH. Bavard etDumaneir.

Norma.
Grand opéra en quatre acte» , traduit «le l'ltalien par B. E. Bonui^ >
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Ordre du spectacle : 1" Arorma. 2» La Marquise de Carabas.
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Les Huguenots.

AU GRAND MAGASIN ET DÉPÔT DE DRAPS
ET DE NOUVEAUTÉS.

ÉTABLISSEMENT A L'INSTAR DE CEUX DE PARIS-

Rue dite Spuistraat, §, n" 364.
Le soussigné cédant aux pressantes'sollicitations de quelques-uns

principaux fabricans, de débiter leurs produits au prix .de fabriquai,'
l'honneur d'annoncer qu'il a reçu dès-à-présent vn grand assortiment*
toffes les plus nouvelles pour Gilets et Pantalons ainsi que des draps d't"1"
qualité supérieure: Le tout sera vendu au prix de fabrique.

La nouvelle organisation' jfe son magasin à l'instar des magasins en vo3lie'
Paris et à Londres., lui permet maintenant d'exécuter avec la plus f,t*^
célérité tous les ordres quelquesmultipliés qu'ils soient. N'employant etdfHivernent qae de» qualités superfines jointes à un bonmarché extraordi»"*'1
et à la dernière élégance et le meilleur gout, il peut assurer qu'auoi"1'
autre maison de commerce ne saurait offrir des avantages pareils à la sienn e'

Il se recommande à la bienveillance du public.
6317 A. randvoorden.
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